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1.
« Mesdames et messieurs, bienvenue à bord du train de 16 h 22 en direction d’Edimbourg. Il desservira les gares de Peterborough, Stevenage… »
Le cœur battant de sa course effrénée sur le quai, Sophie Greenham s’affala contre la paroi avec un soupir de soulagement.
Juste à temps !
Elle arrivait directement d’un casting pour un film de vampires, encore vêtue d’une robe corset de satin noir couvrant à peine ses fesses et de longues bottes noires à talons. Plus vamp que vampire. Mais peu importait. L’essentiel était qu’elle ait attrapé son train et ne laisserait pas tomber Jasper. Il lui suffirait simplement de garder son manteau : il valait mieux éviter de se faire arrêter pour attentat à la pudeur.
Non qu’elle songeât à l’enlever. Depuis plusieurs semaines, une neige drue tombait sans discontinuer, et la « vague de froid » accaparait tous les gros titres de journaux. A Paris, ce n’était guère mieux : quand elle avait quitté le studio qu’elle y avait loué, deux jours plus tôt, une épaisse couche de glace recouvrait le bord des fenêtres. Il lui semblait avoir oublié ce qu’« avoir chaud » signifiait.
Dehors, la nuit tombait déjà. Les lumières s’allumèrent derrière les vitres de verre poli des bureaux longeant la voie ferrée, éclairant la neige boueuse comme le train s’ébranlait. Surprise, Sophie chancela sur ses talons vertigineux, manquant renverser un étudiant de retour de la voiture-bar. Il la regarda avec méfiance. Il était vraiment temps qu’elle se change, pensa-t-elle, embarrassée. Mais le moment de panique passé, elle se sentait submergée par la fatigue. Ramassant son énorme sac, dont les coutures menaçaient d’exploser, elle avança péniblement vers la voiture la plus proche.
A sa grande consternation, il ne restait plus une seule place libre. L’allée était encombrée de mallettes, de sacoches, d’épais manteaux d’hiver dépassant de sous les sièges. « Pardon… pardon… » Essayant de ne pas arracher avec son sac les gobelets de café des mains des passagers, elle atteignit tant bien que mal la voiture suivante… tout aussi bondée.
Le sentiment de triomphe qu’elle avait ressenti en sautant dans le train se dissolvait à mesure qu’elle traversait les voitures, toutes complètes. Enfin, elle parvint à un wagon presque vide. Ses épaules douloureuses se relâchèrent de soulagement. Alors, elle remarqua la moquette sous ses pieds, les petites lampes sur les tables, l’élégant revêtement des sièges, dont les appuis-tête étaient agrémentés de housses indiquant « première classe ».
Zut.
La voiture était occupée presque exclusivement par des hommes d’affaires, absorbés par leur journal ou l’écran de leur ordinateur portable. Aucun ne leva le nez sur son passage. Jusqu’au moment où son téléphone sonna. Sa sonnerie — un extrait de Je Ne Regrette Rien d’Edith Piaf —, choix spirituel à Paris, perdait tout son charme dans le silence du wagon. Vivement, elle plongea une main dans la poche de son manteau, tout en s’efforçant de le maintenir fermé afin de dissimuler l’indécence de sa tenue. Consciente des regards sévères posés sur elle, elle hissa son sac sur la table la plus proche et attrapa son téléphone, à temps pour voir s’afficher « Jean-Claude » sur l’écran.
Double zut.
Quelques mois auparavant, sa réaction aurait été tout autre, songea-t-elle en pressant hâtivement sur la touche « rejet ». Mais quelques mois auparavant, Jean-Claude était encore à ses yeux ce séduisant artiste parisien rencontré sur son lieu de tournage, distant, libre d’esprit… Pas le genre d’homme, a priori, à se montrer étouffant ou possessif…
Non, pas question de ressasser le désastre qu’avait été sa dernière aventure. Elle s’affala dans un siège, trop fatiguée pour faire un pas de plus. Il fallait bien se poser un jour, se dit-elle, non sans ironie. Un homme d’affaires lui faisait face, invisible derrière un large journal, la page « horoscope » opportunément tournée vers elle.
Invisible, à l’exception de ses mains : puissantes, bronzées, aux doigts étonnamment fins. Pas vraiment des mains de businessman, pensa-t-elle distraitement en parcourant le paragraphe « Balance ».

« Il faudra fournir des efforts pour faire bonne impression. Le 20, la pleine lune vous donne l’occasion de vous montrer telle que vous êtes réellement. »

Le 20, c’était aujourd’hui. Si elle était prête à livrer une prestation digne d’un oscar pour impressionner la famille de Jasper, la dernière chose qu’elle souhaitait était qu’ils la voient telle qu’elle était réellement.
Soudain, la chanson d’Edith Piaf retentit de nouveau. Décidément, Jean-Claude refusait de comprendre. Elle allait éteindre son téléphone lorsque le train cahota, et son doigt glissa accidentellement sur la touche « répondre ». Aussitôt, la voix suave de Jean-Claude résonna à ses oreilles… et celles de la douzaine d’hommes d’affaires présents.
— Sophie ? Sophie, où es-tu…  ?
Elle se mit à réfléchir à toute vitesse.
— Bonjourr, vous êtes sourr la messagérrie dé Madame Sofia, astrrologist et liseuse dé carrtes, ronronna-t-elle en feignant un accent latin, le regard perdu sur la vitre assombrie. Laissez-moi votrre nom, noumérro et signe zodiacal, et jé vous dévoilerrai cé qué lé sorrt vous réserrve…
Elle s’interrompit brusquement, comme frappée par la foudre. Son regard s’était rivé à celui, reflété dans la vitre, de l’homme assis en face d’elle. Ou plutôt, c’est lui qui la fixait, dissimulé derrière son journal. Flaques sombres dans un visage flou, ses yeux semblaient littéralement lire en elle.
Pendant quelques secondes, elle resta pétrifiée, incapable de détourner les yeux. Le teint bronzé, rehaussé par la blancheur de la chemise, contrastait avec les traits sévères, presque ascétiques. C’était un visage de chevalier médiéval, tout droit sorti d’une peinture préraphaélite : froid, exsangue, délicat. Pas du tout son genre.
— Sophie, c’est toi ? Je t’entends mal. Tu es dans l’Eurostar ? Dis-moi à quelle heure tu arrives. Je viendrai te chercher à la gare du Nord.
Oups ! Elle avait complètement oublié Jean-Claude ! Reprenant ses esprits, elle s’arracha à la contemplation du reflet pour se concentrer sur le problème en cours. Mieux valait se montrer honnête. Sinon, il risquait de l’appeler tout le week-end qu’elle s’apprêtait à passer dans la famille de Jasper et ruiner son image de petite amie idéale.
— Non, je ne suis pas dans l’Eurostar, répondit-elle prudemment. Je ne rentre pas ce soir.
— Quand, alors ? J’ai besoin de toi pour le tableau. J’ai besoin de voir ta peau… de la sentir, d’en capturer le contraste avec les pétales de lys.
Nu aux lys, c’était la vision que Jean-Claude affirmait avoir eue lorsqu’il l’avait vue pour la première fois, dans un bar du Marais. Jasper, venu lui rendre visite, s’était esclaffé. Mais Sophie, flattée par les compliments extravagants de l’artiste sur sa « peau pareille à des pétales de lys » et sa « chevelure de flammes », entrevoyait dans le fait de poser pour lui une expérience des plus érotiques.
En réalité, ces séances s’étaient révélées aussi glaciales qu’ennuyeuses. Si le regard de Jean-Claude avait éveillé en elle autant de sensations que les yeux de l’inconnu dans la vitre, l’histoire aurait sans doute été différente.
— Eh bien, tu n’as qu’à peindre quelques lys de plus pour couvrir ma peau, lança-t-elle en étouffant un gloussement, avant d’ajouter plus gentiment : Ecoute, je ne sais pas quand je serai de retour. Nous deux, ce n’était que du sexe, tu le sais ?
Au même moment, le train s’engouffra dans un tunnel, brouillant le signal. Dans l’obscurité, l’intérieur du wagon se reflétait plus nettement sur la vitre. Pendant une fraction de seconde, Sophie capta le regard de l’homme assis en face d’elle. Il l’épiait encore ! Son reflet s’estompa dans les dernières lueurs du jour avant qu’elle pût déchiffrer son expression. Réprobatrice, sans aucun doute.
Elle se revit à huit ans, la main dans celle de sa mère, consciente des regards empreints de jugements posés sur elles. La voix de sa mère résonnait dans sa tête, enflée par l’indignation. « Ignore-les, ma chérie. Nous avons autant le droit qu’eux d’être ici. » Et ce sentiment d’humiliation…
— Sophie ?
— Oui. Désolée, Jean-Claude, je ne peux pas te parler pour l’instant, dit-elle, soudain accablée. Je suis dans le train et je capte mal.
— D’accord. Je te rappelle plus tard.
— Non ! Ne m’appelle pas ce week-end. Je… je travaille. Tu sais que les téléphones sont interdits sur le plateau. Je t’appelle lundi, dès mon retour à Londres.
Quelle idiote ! se réprimanda-t-elle en éteignant son portable. A quoi bon le rappeler ? Ils n’avaient plus rien à se dire. Ce qu’elle avait vécu avec Jean-Claude n’était qu’une aventure, rien de plus. Une liaison romantique dans le Paris hivernal, qui s’achevait à présent naturellement. Il était temps de tourner la page.
Une fois de plus.
Son téléphone rangé, elle appuya le front contre la vitre. Il neigeait de nouveau. Dans la ville anonyme que traversait le train, les flocons tourbillonnaient dans la lumière des réverbères, effaçant les traces des passants sur les trottoirs. Dans les maisons, les rideaux étaient tirés, et elle imaginait les gens derrière : des familles affalées devant la télévision, se chamaillant au sujet de la télécommande ; des couples pelotonnés sur le canapé, une bouteille de vin à portée de la main, unis contre le froid du monde extérieur.
A cette pensée, la déprime s’insinua en elle. C’était devenu un sujet sensible. Surtout depuis son retour de Paris, où elle avait découvert qu’en son absence, le petit ami de sa colocataire Jess avait emménagé chez elles. Disparu, leur petit univers de filles envahi de maquillage, sous-vêtements et magazines à potins. L’appartement était désormais immaculé, avec des bougies sur la table de cuisine. Le quartier général de la Société des Couples Heureux !
C’est donc reconnaissante qu’elle avait accepté de se faire passer pour la compagne de Jasper le temps d’un week-end familial dans le Northumberland. Mais, bien sûr, c’était inévitable : tout le monde se mettait en couple tôt ou tard. Sauf elle, l’éternelle célibataire, la seule qui refusait de s’engager. Même Jasper, à mesure que les choses devenaient sérieuses avec Sergio, semblait renoncer peu à peu aux nuits blanches en discothèque, préférant les soirées tranquilles en amoureux.
Pourquoi vouloir du sérieux quand on pouvait avoir l’aventure ?
Elle se leva brusquement et hissa son sac dans le compartiment à bagages. La manœuvre n’était pas facile. Non seulement son manteau s’était ouvert sur son horrible corset, mais la jupe remontait haut sur ses cuisses, offrant à l’homme en face d’elle une vue plus qu’indécente. Rouge de confusion, elle jeta un coup d’œil furtif à son reflet.
Il l’ignorait totalement, absorbé par son journal, le visage vide d’expression. Curieusement, son indifférence était plus blessante que son regard réprobateur… Comme elle se rasseyait, son genou frôla le sien. Un frisson la parcourut.
— Désolée, marmonna-t-elle en reculant aussitôt la jambe.
Lentement, le journal s’abaissa. Croiser son regard dans la vitre l’avait troublée, mais y plonger directement… Ce fut comme une décharge électrique. Ses yeux n’étaient pas bruns, comme elle l’avait cru, mais gris des mers du Nord, bordés d’épais cils noirs, si captivants qu’elle en oublia le reste du visage.
Puis il sourit.
Une ébauche de sourire, qui n’atténua pas la froideur de son regard mais attira l’attention de Sophie sur sa bouche…
— Pas de problème. En première classe, on s’attendrait à disposer d’assez d’espace pour ses jambes, n’est-ce pas ?
Sa voix était rauque et sexy. Une voix qui aurait dû rendre attrayante la perspective de passer quatre heures en sa compagnie. Mais le léger dédain avec lequel il avait prononcé les mots « première classe » et la manière dont il la toisait — comme une chenille sur sa salade du chef — atténuaient considérablement son charme. Elle détestait les gens qui la regardaient de haut.
— Absolument, approuva-t-elle d’un ton snob d’aristocrate outrée. C’est un scandale.
Puis, feignant l’insouciance, elle releva le col de son vieux manteau militaire, se lova confortablement sur son siège et ferma les yeux.
*  *  *
Kit Fitzroy plia son journal.
En voyage, il évitait généralement de lire ce qui avait trait à la situation qu’il laissait derrière lui ; la chaleur, le sable, le désespoir, n’apparaissaient jamais dans ces articles impersonnels. Il avait acheté le journal pour ses rubriques plus triviales — les résultats du rugby, les courses hippiques. Et avait fini par le lire en entier, dans une tentative pour distraire son attention de la jeune femme en face de lui.
En vain. Son image semblait gravée en lui. Même ce communiqué ridicule au sujet d’opérations anti-terroristes au Moyen-Orient n’avait pas su lui faire oublier sa présence.
Rien d’étonnant à cela : il avait passé les quatre derniers mois bloqué dans le désert à la tête d’une unité exclusivement masculine. Une fille en talons aiguilles et minirobe ne pouvait le laisser indifférent. Surtout une fille dotée d’une voix de chanteuse de jazz, expliquant à son amoureux transi au bout du fil qu’entre eux, il n’y avait que du sexe.
Après la cérémonie sinistre à laquelle il venait d’assister, cette fille avait quelque chose de terriblement désirable. Sinon de sophistiqué.
Son regard s’attarda sur elle. Elle s’était endormie d’un coup, les jambes repliées sous elle. Un léger sourire flottait sur ses lèvres carmin, comme si elle faisait un rêve amusant. Le trait d’eye-liner qui s’étirait en virgule vers la tempe lui faisait des yeux de chat.
Non, pas seulement cela. Leur couleur, aussi. Un vert saisissant, pur comme les eaux d’un lagon. Il en revoyait précisément les nuances, même à présent qu’ils étaient fermés.
Etait-elle vraiment assoupie ? Il avait un don pour détecter les imposteurs, et son radar intime s’était déclenché à la seconde où elle était apparue. Mais quelque chose le persuada qu’elle ne faisait pas semblant. Sa parfaite immobilité. L’absence d’énergie qui, tout à l’heure, crépitait autour d’elle — comme une lumière qu’on aurait éteinte.
Elle dormait du sommeil du juste, malgré son mensonge éhonté à son petit ami. Alors que le sommeil s’obstinait à le fuir ! Une mèche de cheveux cuivrés avait glissé au coin de sa bouche et frémissait au rythme de sa respiration. Cette vue suffisait à lui rappeler sa propre fatigue.
— Billets, s’il vous plaît.
L’arrivée du contrôleur dissipa la torpeur dans laquelle était plongé le wagon. Les passagers s’agitèrent, ouvrirent leurs serviettes, fouillèrent leurs poches. En face de lui, la jeune femme ne cilla pas.
Elle était plus âgée que ne le suggérait son accoutrement ridicule, nota-t-il. Vingt, vingt-cinq ans, peut-être ? Malgré tout, il y avait quelque chose d’enfantin chez elle. Si l’on faisait abstraction du décolleté avantageux…
Qu’il s’efforçait tant bien que mal d’ignorer.
Le contrôleur était parvenu à leur hauteur. Il eut une expression gênée en la voyant, hésita, puis tendit la main pour la réveiller.
— Non, laissez-la.
L’homme le considéra avec surprise. Il y avait de quoi. Qu’est-ce qui lui prenait ? se demanda Kit, avant d’ajouter d’un ton affable :
— Elle est avec moi.
— Oh ! Je vous prie de m’excuser. Avez-vous vos billets ?
— Non. Je… Nous comptions prendre l’avion.
— Je vois. Le mauvais temps a en effet sérieusement perturbé le trafic aérien. Aller simple ou aller-retour ?
— Aller-retour.
Les aéroports auraient sans doute rouvert d’ici dimanche, mais il préférait ne pas prendre de risque. L’idée de rester coincé à Alnburgh avec sa famille pour une durée indéterminée lui était insupportable.
— Deux allers-retours. Londres-Edimbourg ?
Kit acquiesça distraitement, les yeux rivés sur la jeune femme endormie. Il était prêt à parier qu’elle n’avait pas de billet, malgré son accent BCBG convaincant. Ni même l’intention d’en acheter un. Alors pourquoi n’avait-il pas laissé le contrôleur la réveiller et la chasser du wagon ? Son confort en aurait été amélioré : plus d’espace pour ses jambes ; plus de sérénité.
Il croyait dur comme fer à son devoir envers les gens qui ne jouissaient pas des mêmes privilèges que lui. C’est ce qui l’avait poussé à embrasser la carrière d’officier militaire. Ce qui l’empêchait de flancher en patrouille malgré la fatigue, ou devant une mine à désactiver. Mais jamais il ne s’était senti obligé d’acheter des billets de première classe à une inconnue dans le train. D’ailleurs, cette fille semblait parfaitement capable de se débrouiller seule.
Cependant, sa tenue extravagante, sa crinière flamboyante, son air mutin, avaient égayé son voyage. Oui, elle était une bouffée d’oxygène entre sa dernière mission, achevée tragiquement, et le week-end sinistre qui l’attendait. Cela valait bien un aller-retour en première classe. Même sans le charmant décolleté et le léger contact, qui lui avaient rappelé sa chance d’être vivant. Une chance que plusieurs de ses compagnons n’avaient pas eue…
Un bonus, en somme.
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L'héritage des Fitzroy
Prise au piege du désir

Pour aider son meilleur ami Jasper, Sophie a accepté de
se faire passer pour sa fiancée aupres de ses proches. Et

de le rejoindre en Ecosse, ot il séjourne dans l'austere
manoir de sa famille. Mais, 4 son arrivée, Sophie a la
désagréable surprise d'étre froidement accueillie par le
demi-frere de Jasper, le ténébreux Kit Fitzroy. Kit qui,
malgré son attitude hostile, darde sur elle un regard
briilant qui la faic frissonner. Avant qu'elle ne se reprenne :
si elle veut protéger le secret de Jasper, elle doit tout faire
pour résister au désir aussi soudain qu'insensé que

lui inspire Kit...

Suivi du roman Un aveu bouleversant
Et si, pour une fois, le roman ne s'arrérait pas avec le mot
« fin » ? Découvrez la suite de I'histoire de Sophie et

Kit Fitzroy dans ce deuxi¢me roman exceptionnel...
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